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Introduction 

Art populaire, litt6rature populaire : ces formes d'expression 

longtemps tenues pour mineures et plus ou moins m6pris6es - tant 

pour leur contenu jug6 de peu d'int6r8t, qu'en raison de leur gran 

de diffusion ( ce qui est trds repaxidu ne peut Stre que sazis va-

leur...), constituent aujourd'hui - et depuis quelques dizaines 

d1 annSes - un centre d'int6r@t impcrtant aussi bien dans le domai-

ne de la recherche que dans le grand public. 

Dans le domaine scientifique, le d6veloppement de 1'histoire 

sociale et la place de plus en plus grande que prend dans celle-

ci 1'histoire des mentalit6s, ont amen6 peu & peu 1'6mergence de 

la conscience populaire comme suj et ou oomme moteur des 6v6nemente 

historiques. Ceci par opposition d. une 6poque oCl 1'histoire sem-

blait n' avoir et6 fai.te que par quelques acteurs privil6gi6s -

princes, ministres, grands personnages... - qui de fait en ont oc-

cup6 le premier plan. Les depouillements patients d1archives ont 

redonn6 peu d. peu la parole §, tous ces acteurs muets de 1'histoi-

re qu'on avait jusqu'ici plus ou moins ignor6s : il faudrait citer 

ici les travaux, pass6s ou en cours, d'historiens comme &. Duby, 

E. Leroy-Ladurie, Y.-M. Berce, P. Goubert, M. Denis, M. Vovelle 

et bien d'autres... 

D'une msnidre plus g6n6rale, on peut remarquer le godt qui se 

r6pand ( en partie d'ailleurs par la vulgarisation. des travaux en 

question, dans les collections de poche, les Smissions de radio et 

de t616vision, etc. ), pour les traces du pass6 ant6rieur a la so-

ci6t6 industrielle ; le sentiment - qui n16tait pas si aigu il y a 

encore une dizaine d'ann6es - que tout cela, qui a constitu6 pen1 

dant des siecles la vie des g6n6rations pr6c6dentes, risque de dis 

paxaitre d^finitivemenj; dsuns les soubresauts de la soci6t6 indus-

trielle. Toutes ces traces de notre pass6 - m8me r6cent - sont de 

plua en plus ressenties comme prScieuses, au mgme titre que 1 * en-

vironnement naturel menacS par les exces du progrds industriel. 
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De 15., auasi, le sentiment plus ou moins conscient - peut-8tre 

li§ d. 1' ins6curit6 des temps - de la n6cessitS de retourner aux 

sources supposSes de la sagesse s6culaire, de la sagesse populai-

re... 

On peut voir la, sans doute, quelques unes des causes de l'in-

t6r8t convergent des milieux scientifiques et du grand public pour 

les formes d'expression populaires, int6r6t dont tSmoignent, outre 

les travaux d6jd. cit6s, des ph6nom6nes aussi diff6rents que la cr6-

ation du MusSe des Arts et Traditions populaires, ou le goClt ac-

tuel pour la"brocante" et toutes les sortes d'objets anciens... 

Bn ce qui concerne la litt6rature populaire, cependant, il faut 

noter tout de suite S. quel point, et malgr6 I'int6r8t qu*elle sus-

cite aujourd'hui, 1'expression wlitt6rature populaire" est encore 

marqu6e d'ambigtlit6 : s'asit-il d'une litt6rature "pour le peuple"' 

- 1'expression a. alors souvent une connotation p6jorative : "bonne 

pour le peuple", c1 est d. dire de contenu facile, voire vulgaire. 

II s'agit alors d'une litt6rature de grande diffusion, exploitant 

justement cette facilitS ou cette vulgaritS dans un but de profit 

( on pourrait en trouver de nombreux exemples dans l'6dition actueJ 

le depuis le roman-photo et la presse du coeur jusqu'a la litt6ra-

ture dite pornographique). Ou bien est-ce une litt6rature 6manant 

du peuple, c'est d. dire traduisant ses espoirs, ses joies, son mod< 

de vie.. .? Bn fait il s'agit d'une r<§alit6 complexe dans laquelle 

entre sans doute xm peu des deux aspects, dans une sorte de va-et-

vient et d'interaction. Ce n'est pas dans une r6flexion abstraite 
r . • t y, --

qu'on peut repondre d. cette question et r6soudre cette opposition 

mais seulement dans 1'examen de la rSalit6 historique. "Litt6ratu-

re pour le peuple" ou "littSrature du peuple" ? L'histoire Ze dira 

• • • 

Cependant, si l'art et 1'artisanat populaire ont laiss6 comme 

matidre premidre de 1'histoire des traces souvent fragiles — sculp-

tures, fresques, outils...- mais palpables, et qui peuvent remontei 

jusqu'd. l'6poque prShistorique, il n'en est pas de m8me, au dSpart, 

de la litt6rature populaire. Aux origines de toute littSrature, en 

effet, il y a la tradition orale. Celle-ci, bien sttr, s'est trouv6e 

pour une part fix6e assez t8t par l'6crit (et le mot m@me de "lit-



-  3  -

t&rature", forg6 sur les "lettres" de 1'alphabet, implique un lien 

avec l'6crit), mais le mode de reproduction employ6 jusqu'au Moyen 

Age, le manuscrit, lent et coftteux, ne permettait pas une large dif-

fusion pour laquelle 1'oral restait privilegie# On pourrait penser 

que 1'invention de 11imprimerie, par les possibilit6s de multipli-

cation des textes qu'elle offrait d6s. le d6but allait permettre 

une diffusion rapide de l'6crit dsuns t toutes les classes de la so-

ci6t6 dans la mesure oti. celles-ci pouvaient le recevoir. 

Bn fait, pour des raisons complexes, dont la principale est sans 

doute le collt du livre d, cette 6poque, il faut attendre le l7e sid-

cle pour trouver des traces importantes d'un ensemble d'aspect ho-

mogene d. destination vraiment populaire ( dans 1'intention de ses 

6diteurs comme dans 1'usage qui en fut fait par ses destinataires)• 

Cet ensemble, connu sous le nom de Bibliotheaue bleue. et dont 

la circulation durera du 17e au 19e sidcle, a 6t6 6tudi6 quant au 

contenu - ou du moins les vestiges qui nous sont parvenus - par Ro-

bert Mandrou, d. partir de 1964, puis par G-enevieve BollSme, et re-

cens6 (quoique d'une msnidre non exhaustive, et sans inclure les al-

manachs) par Alfred Morin en 1975 dans son Catalogue descrintif de 

la Bjbliothdaue bleue» A. Morin a relev6 1389 6ditions diff6rentes 

correspondant probablement d. quelques centaines de titres. Mais on 

peut penser, 6tant donn6es d. la fois la fragilit6 et la grande dif-

fusion de ce genre de publications (d'autant moins conserv6es qu* 

elles 6taient plus r6pandues),que leur nombre 6tait inversement pro-

portionnel a la petite quantit6 qui nous en est parvenue. ( II est 

difficile d'avarjcer un chiffre, mais en 1722 le stock d'un des Oii-

dot, imprimeurs troyens de la Bibliothdque bleue, comptait par exem-

ple 40.000 livrets imprim6s et du papier pour en composer environ 

360.000... ). 

Ces fameux petits livrets, couverts du papier bleu d'emballage 

du sucre - mais qui 6tait parfois gris, ou jaune ou rose..- ont sil-

lonn6 la France et particulidrement les campagnes par la voie des 

colporteurs pendant plus de deux siecles. Ils pr6sentent une grande 

homog6neit6 d'aspect et se caract6risent surtout par 1'emploi de 

mat6riaux bon march.6 : couverture grossidre, papier un peu buvard, 
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emplol de caraoteres et de bois us6s,... petits formats (in-8°, 

in-12, in-32...), et en moyenne une cinquantaine de pages. 

Leur contenu, plus complexe, pr6sente cependant une unit6 

profonde que s1 efforcent de dSgager les 6tudes de Robert Mambdrou 

et.de G-enevidve BollSme. . 

La Bibliothdque bleue est donc le type mSme d'une production 

& destination populaire, et dont nous soient parvenus des restes 

suffisamment significatifs. 

Elle n'6tait pas cependant la premidre et trnique tentative du 

genre. 

Avant mSme 1'invention de 11 imprimerie - <36s la fin du 14e sid-

cle - et proc6dant d'une technique tout a fait diff6rente, les 

livrets xylographiques largement illustr6s, d6riv6s des bois gra— 

v6s utilis6s pour les images populaires, s'efforcent de reprodui-

re et de multiplier dans le peuple les grands th&mes religieux et 

moraux de 1'6poque, avec les Bibles des pauvres. Miroirs de la r6— 

demption. Passions du Christ. Vies des saints. Arts de mourir. etc. 

L1imprimerie apportera une nouvelle technique pour les textes mais 

intdgrera pour 1•illustration l'art de la gravure sur bois en uti-

lisant m8me directement les bois grav6s des xylograph.es. 

Les premiers livres imprimds, on 1'aldit, furent en raison de 

leur co&t d'abord reserv^s aux classes les plus aisees et, forc6-

ment, aussi les plus instruites de la soci6t6. 

Cependant, comme l'6crit H.-J. Martin : "L*id6e d1assemble? dans 

une m8me fcrrme gravure sur bois - empruntSe aux xylographes - et 

caractdres de plomb" - et qui aboutit au livre typographique il-

lustr@ - "semble n6e S. Bamberg en 1460-1462 pour rSpondre §. un ob-

jectif pr6cis : diffuder une litt6rature pieuse et moralisante des-

tin<$e aux non-doctes". Le fonds ainsi constitu6 en Allemagne (Augs-

bourg, Ulm, Cologne, puis B81e) atteindra ensuite la Flandre, puis 

la Prance par Lyon. Le libraire Guillaume Le Roy, originaire de 

Lidge, fait traduire d1allemand en frangais et imprimer ces tex-

tes qui se diffuyent bientdt dans toute la France. Ils constituent 

d6j§. un fonds homogdne dans la ligne des 6crits xylographiques mo~ 

ralisants (L6gende dor6e. Vita Christi etc.) avec en outre d6j& une 

encyclop6die as±,des chroniques et des romans, et semblent destin6s 

particulidrement 5, la bourgeoisie ais6e des villes. 
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Cette tendance d, une diffusion plus large du livre typographi-

que va encore s' accentuer S, la fin du 15e sidcle 4 partir des an— 

n€es 1490. 

A Paris apparaissent des s6ries de publications assez minces ou 

plaquettes dest&nSes & une large clientdle. G-uy Marchand publie en 

1486 la premi&re Danse macabre et en 1491 le Calendrier des bergeaas 

qui connaltront un immense succ&s. Les Le Noir publient des romatis 

de chevalerie dans des 6ditions plus courantes. Les Trepperel 6t 

Janot des ouvrages pratique comme des trait6s de cuisine ou de m6-

decine populaire, aussi bien que des NoSls ou des Vies de saints. 

Mais le mouvement s'accentue encore et atteindra semble-t-il 

son plus grand d6veloppement el Lyon dans les ann6es 1495-1545' oiSl'/-' 

des imprimeurs comme Ortain et Schenck, Pierre MarSchal, les Chaus-

sard, Claude Nourry, Pierre de Sainte-Lucie, etc. multiplient d. 

leur tour ce genre de petits livres dont 1'aspect tranche avec la 

production ant6rieure. Ils s1 inspirent §, la fois des 6ditions de 

G-uillaume Leroy et de celles de leurs pr6d6cesseurs parisiens im-

m6diats. 

II semble qu'on soit ld, tout d. fedLt aux sources de la Biblio-

theque bleue, tant par le choix des titres que par la pr6senta-

tion qui vise nettement d. une large diffusion. (B6jd. aussi se met 

en place pour ce genre de productions le r€seau de distribution qui 

sera celui de la Bibliothdque bleue d. partir du 17e si6cle : le 

colportage. Les travaux de A. Labaxre sur Le livre dans la vie 

Qmi«$noise du XVIe sidcle ont montr6 que des merciers d'Amiens ven-

daient d6jd. avec leur marchandise toutes ces petites publications 

qu'on appelait alors "fatras" et qui constituent avec la mercerie 

et d1autres bibelots le ballot des colporteurs . Ce m@me r6seau ne 

tardera pas d1 ailleurs d. 8tre utilisS de manidre clandestine par 3a 

littSrature calviniste.) 

La production des imprimeurs lyonnais du 16e si6cle a 6t6 recen-

s6e pour la plus grande partie par Baudrier dans "La Bibliographie 

lynrmBj se : recherches sur les inrprimeurs. libraires. relieurs et 

fondeurs de lettres de Lvon au XVIe sifecle» 
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II serait donc int^ressant d'essayer de dresser, parmi les 

publications de ces imprimeurs apparemment sp6cialis6s dans une 

production d. large diffusion, la liste de celles qui peuvent @tre 

qualifi6es de populaires, d. la fois par leur pr^sentation, leur 

contenu, et leurs destinataires. 

II faudrait ensuite comparer cette liste avec le contenu de la 

Bibliothdque bleue tel qu'il nous est parvenu, afin de voir quels 

sont les titres qui ont surv6cu, ceux qui ont disparu, les 616ments 

nouveaux... 

C * est ce que nassallone essayer de faire sur ̂ine petite partie 

du domaine en question : la production de Claude Nourry et de son 

successeur Pierre de Sainte-Lucie. 

Nous nous efforcerons en premier lieu de d6terminer les diff6-

rents criteres qui permettent de parler de "livre populaire", a 

partir desquels nous proposerons une liste de titres qui semblent 

y r6pondre. 

Nous comparerons ensuite cette liste avec les titree de la Bi-

blioth&que bleue r6cens6e par A. Morin, en nous demandant si l@s 

traits communs - ou inversement les diff6rences - permettent ou 

non de d6gager la permanence d. travers le temps d'une "mentalit6 

populaire" qui serait peut-@tre i. la fois 1' auteur et le destina-

taire de cette production aux multiples aspects, objet actuelle-

ment de tajnt de recherches et de controverses : la litt6rature 

populaire. 



Crit&res du livre populaire au 16e siecle, 

dans la production de Claude Nourry et Pierre 

de Sainte-Uucie : 1500-1556. 

Claude Nourry dit L-e Prince ( en raison d'une statue qui 

ornait la fagade de son atelier ), imprimeur 6 Uyon, exerga 

de 1500 environ 6 1533, et son successeur Pierre de Sainte-

Uucie ( du nom de son bourg d'origine, prBs de Narbonne), de 

1534 & 1556, d'apr6s les renseignements recueillis par Bau-

drier dans les archives lyonnaises. 

Claude Nourry, qui fut associ6 aoec son gendre Pierre de 

Vingle de 1526 h 1531, avait epouse Claudine Carcan, fille de 

1'imprimeur lyonnais Janon Carcan. A la mort de Nourry en 

1533, celle-ci se remaria avec Pierre de Sainte-Uucie qui a-

vait ete le "prote" de 1'atelier de Nourry et devint aus-

si son successeur a la t@te de 11imprimerie. Son intemperan-

ce, selon Baudrier, et sa mauvaise gestion, eurent des conse-

quences nefastes pour 1'heritage de Nourry puisqu'elles abou-

tirent 5 la saisie d'une partie du stock et du materiel en 

1551 ( et pour Claudine Carcan S la perte de ses biens dotaux ). 

II cessa totalement d'exercer en 1556 et mourut en 1558. 

Ces indications biographiques ne sont pas sans une certaine 

importance Si une epoque et dans un milieu — celui des impri— 

meurs lyonnais - ou relations familiales et professionnelles 

sont etroitement m§lees et ou les §venements familiaux : ma— 

riages, decBs, heritages, etc. expliquen»t souvent la trans-

mission de materiel et de techniques qui determinent la pro-

duction. C'est nettement le cas des Ue Prince, ou ils expli-

quent a la fois la continuit6 de la production et son declin. 

De 1500 environ a 1556, la production de leurs presses re-

censee par Baudrier est de 256 impressions, dont 167 de Claude 

Nourry et 83 de Pierre de Sainte-Uucie - auxquelles s'ajou-

tdnt,pour la p6riode 1533—1534,6 impressions par "Claudine 

Carcan, veuve de Claude Nourry". 



Quels crit&res peut-on retenir pour discerner dans cette 

production les ouvrages qui peuvent- vraiment @tre qualifies 

de "populaires", c'est-d-dire destines h etre lus par le peu-

ple, et / ou exprimant des thBmes dans lesquels appara$t - ojj 

se retrouve - la mentalite populaire ? 

Mais avant de s!interroger sur le "livre populaire" - cri-

tSres exterieurs et critBres de contenu - peut-Stre convient-

il de reflechir sur son destinataire. 

Ue mot "peuple" au 16eme siScle, comme le note Natalie Z. 

Davie ( dans Ues cultures du.peuple : rituels. savoirs et-re-

sistances au 16e sifecle. chap. VII, l'imprim6 et le peuple ) 

signifie aussi bien 1'ensemble d'une nation : "tous les sujets 

d'un royaume ( - le peuple frangoys - )"... ou "un groupe de 

population plus restreint, quoique nombreux encore : ceux qui 

etaient roturiers, face aux nobles; ceux qui avaient peu ou 

pas de biens, face aux riches; ceux qui 6taient ignorants, face 

aux lettres"..."le "menu peuple" qui "vit d la ville et £ la 

campagne, compos6 de ceux qui cultivent la terre ou travaillent 

dans 1'artisanat et les petits mStiers". C'est en ce sens qu'il 

a et6 pris par R. Mandrou et G. Bolleme dans leurs travaux sur 

la Biblioth&que bleue, touchant particulierement le milieu ru-

ral. 

Les trois oppositions degagees par N. Z. Davis -: roture / 

noblesse, pauvretS / richesse, ignorance / savoir, caract6ri-

sent diversement les couches populaires du 16e siScle, mais 

peut-Stre selon une sorte de pyramide ou les couches inferieu-

res cumulent les trois sortes d'handicaps ^(et qu'on pourrait 

d'ailleurs mettre en rapport avec les degres de "pouvoir" de 

ces diff6rentes categories...) : 

Au sommet, la bourgeoisie aisSe - certes roturiSre - mais 

qui possede a la fois la richesse et 1'instruction. 

Puis la petite bourgeoisie des commergants et artisans jouis-

sant d'un certain bien, ayant comme on^dit " pignon sur rue ", 

en voie de promotion, deja degagee du " menu peuple ", et posse 



dant - au moins pour des raisons pratiques - une certaine 

instruction. 

En-dessous, ceux qui vivent en louant leurs services : com-

pagnons, domestiques, avec une qualification precise, mais 

qui n 'ont pas d'autres biens que leurs bras et leur savoir-

faire : ils n'ont ni richesses,ni position sociale conforta-

ble, et un degre d1instruction qui peut varier beaucoup se-

lon les corps de metier. 

Enfin, tous ceux qui vivent - et meurent - au jour le jour : 

tous les "gagne-deniers", "manouvriers", portefaix, journaliers, 

qui viennent tout de suite grossir, a chaque famine, ii chaque 

periode difficile, ces masses enormes de vagabonds et de men-

diants qui circulent a travers toute la France de l'Ancien 

Regime dans le sillage des guerres, des §pidemies et des mau-

vaises recoltes. 

Quel pouvait Stre alors 1'impact du texte imprime en Brance, 

au 16e siecle, sur ces differents milieux populaires, aussi 

bien citadins que ruraux ? II ne pouvait Stre que faible, assu-

rement, etant donne le degrS d'alphabStisation peu eleve de 

1'ensemble de la population de 1'epoque. 

Pouvaient Stre touchees directement la bourgeoisie aisie, 

et une partie de la petite bourgeoisie des commergan.ts et ar-

tisans en voie d1alphabetisation. 

Selon N. Z. Davis, toujours, la proportion d'artisans et 

de boutiquiers qui possedent des livres - d'apres leurs in-

ventaires aprfes deces - est deja en 1560 ce qu'elle sera au 

17eme siScle ( d'aprSs les travaux de H.J. Martin ), soit de 

10 % environ parmi les possesseurs de livres. On trouve la pre-

miBre mention d'artisans et de petits marchands parmi ceux-ci 

vers 1520. Et d Paris, dans les annees 1540 - 1560, sur 94 in-

ventaires aprBs deces, 10 % viennent de gens qui n'appartien-

nent pas a 1'elite du commerce et de la justice. II y a donc 

une progression de la penetration de 1'imprime a partir de 

1520 dans le milieu des artisans et des marchands, suivie d' 

une stabilisation. Cependant cette proportion des artisans parmi 

les possesseurs de livres est faible et bien inferieure § leur 
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proportion dans la population urbaine globale. Et, d'autre 

part, ils possSdent tris peu de livres : souvent un seul,par-

fois deux ou trois. C'est alors un livre d'heures, oui.une "Ue-

gende dorSe", ou des Chroniques, accompagnSs de livres prati-

ques, et, surtout vers la fin du siecle, d'un Nouveau Testa-

ment ou d'une Bible en frangais. Dn peu.t cependant supposier 

que ces livres peu nombreux circulent et que leur usage debor-

de assez largement leur proprietaire : ils sont mis en gage ou 

revendus, assez frequemment, pret6s aussi a ceux qui peuvent 

les lire. Ils sont aussi lus a haute voix, le~ soir, en groupe, 

ou a 1'atelier, s1il s'agit de livres pratiques tels que les 

recueils de patrons de broderie ( dont un certain nombre sont 

d'ailleurs edites par Claude Nourry et Pierre de Sainte-Uucie ). 

Quoiqu'il en soit de ses modes de circulation, on peut pen-

ser aussi qu'un des facteurs de pen6tration du livre dans les 

milieux de l'artisanat, et un facteur d'alphab6tisation parti-

culierement actif, a ete le developpement de 11imprimerie elle— 

mSme. Non pas tant par la diffusion de 1'imprime - puisque 

celui-ci ne peut atteindre directement que des gens deja ins-

truits — mais par son mecanisme m6me, et par la participation 

qu1elle reclame de ces milieux d'artisans pour son fonctionne— 

ment. Ue livre est un produit qui se trouve, par lui-mSme, £ 

la charniere de la technique et de la culture. II est donc ine— 

vitable que ceux qui en etaient les artisans aient et6 les pre-

miers beneficiaires de ce "media" qu'ils contribuaient d creer: 

on entre dans l'atelier comme apprenti ou comme pressier,plus 

ou moins, voire totalement,illettre ( surtout aux debuts de 

l'imprimerie ). On apprend S lire et on s'instruit, au contact 

du travail, pour devenir compagnon, quelquefois ma$tre-impri-

meur. D'ou le rdle particulier qu'ont toujours joue les compa-

gnons imprimeurs, a la fois conscients de leur specifitite sou-

vent acquise par eux-memes, et solidaires de ce milieu d'arti-

sans dont ils font partie. 



Dans les milieux ruraux, pour des raisons qui tiennent h 

11 isolement, au type d ' activi.te, au moindre developpement de 

1'instruction, le nombre de personnes susceptibles d1@tre tou-

chees directement par 11imprim6 est certainement encore plus 

faible qu een ville. Ues travaux d1E. Leroy-Uadurie sur les pay-

sans du Languedoc a la.fin du 16§me siecle montrent que 3% seu-

lement des travailleurs agricoles, et 10 % des paysans aises 

savaient signer leur nom en toutes lettres. Ce qui est tres 

inf6rieur aux r6sultats d1etudes analogues sur une population 

urbaine ( environ 50 % des artisans dans une etude faite a 

Uyon pour la periode 1560-1570 ). 

Quelques personnes seulement dans un village devaient"Stre 

capables d'acceder directement au livre, en dehors du clerge 

et des petits nobles qui - bien que n1appartenant pas aux clas-

ses populaires - ont a la campagne partie li6e etroitement avec 

le peuple, par leur mode de vie et leurs interSts. 

Par contre, par ces differents intermediaires, les quelques 

villageois instruits, le hobereau ou le cure, peuvent Stre tou 

chis indirectement tous les habitants du village : tous ceux 

qui frequentant la maisonnee - serviteurs et leurs familles, 

voisins, amis ... - et tous les auditeurs du sermon dominical.. 

Le moment privil6gi6 pour cet echange est certainement la 

veillee telle que la dScrit Noel du Fail (conseiller au Parle-

ment de Rennes et issu d'une famille noble de Haute-Bretagne), 

dans ses Propos rustiques (1547), ou un riche laboureur lit 

avec sa maisonnee quelques-uns de "ses vieux livres" : Ues 

Fables d'Esope, le Romant de la rose, le Kalendrier des bergers 

dont les thimes, pris et repris par le conteur, s1entremSlent 

avec les fees, les animaux qui parlent et autres loups-garou... 

Favorisee par les longues soirees d1hiver ( en ville a la m@me 

epoque elle tend I disparaitre a cause de la longueur de la 

journee de travail), la veillee est 11institution rurale par 

excellence. XXkk Elle est ( avec parfois les fStes de village 

ou d'autres reunions ), le lieu privilegie des re-creations 

collectives, le lieu de rencontre et d'interpenetration entre 

1'icrit et la tradition orale. 
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N. Z. Davis exclut un peu arbitrairement, semble-t-il, 

de ces contacts indirects avec l'6crit, ce qu'elle appelle . 

" une masse de population flottante compl6tement illettrSe : 

ouvriers journaliers non-qualifies, gagna-deniers et manou-

vriers, portefaix, crocheteurs, vagabonds et mendiants de pro-

fession " - c'est S dire la derniSre "strate" des couches po-

pulaires... Si cela est peut-Stre vrai pour les deux dernieres 

categories, particuli^rement marginales, rien n'emp§che de|pen-

ser que les autres, h 1'occasion de leurs travaux temporaires, 

pouvaient participer & ces veillees et autres activit6s collec-

tives : pour Stre analphabBtes, ils n1en 6taient pas moins ca-

pables d'ouvrir leurs oreilles, H* ... et d'apporter aussi leur 

pierre a la creation collective... Ils etaient mSme probable— 

ment — en raison de leur analphabetisme — parmi les "agents de 

transmission" les plus fidBles de la tradition orale. Et aussi, 

par leurs deplacements, agents de rencontre - et d'enrichisse-

ment — des diverses traditions locales. 

On peut donc penser que dejd, au Ifieme si6cle, dans le monde 

urbain comme dans le monde rural, le livre "populaire", comme 

plus tard les livrets de-la Biblioth6que bleue, avait uneaM au-

dience beaucoup plus large que celle delimitee par l'alphab6-

tisation. 
Et que, s'il y avait peu de lecteurs effectifs, il y avait 

par contre beaucoup d'auditeurs pg*8Ri*XH, reels et potentiels.. 

Mais venons-en S l'objet lui—meme, le livre, tel qu il pou— 

vait circuler dans ces differents milieux populaires. 
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Critferes techniaues du livre Dopulaire 

Les premiers critferes du livre populaire seront des cri-

teres techniques. 

En effet, une publication destinee h une grande diffusion 

doit avant tout Stre bon marche. 

Ce qui signifie a 116poque, et encore aujourd 'hui, 1'utili-

sation de matiSres premiBres et de moyens techniques de repro-

duction au meilleur marchS possible. Plus on veut vendre' d' un 

produit, plus il faut abaisser les coQts de production pour 

abaisser le prix de vente et atteindre une diffusion maximum 

qui permettra de realiser des benefices sur le nombre. 

C1est un principe vieux comme le commerce, auquel les 

moyens de production industriels, au 206me siBcle, ont donne 

le developpement que 11on sait ( dans les grandes surfaces, par 

exemple ), et dont 11aboutissement dans le domaine de 11edition 

peut Stre symbolise aujourd1hui par le livre de poche. 

Ue coCit de 11 edition au 166me siicle est determine en pre-

mier lieu par le prix de la matiere premi&re, le papier, qui 

peut aller jusqu1a 60/70 % du prix de revient total, alors quf 

il n1en represente actuellement que 10 I 25 ̂  . 

Une impression economique sera celle qui utilise le moins 

de cette couteuse matiere premifere s on usera donc de petits 

formats. en reduisant le plus possible le nombre de pages par 

1'emploi des corps de caractlres les plus petits. (Ue record 

sera atteint dans ce domaine par Alde Manuce avec ses "classi-

ques de poche", mais dont la diffusion restera limitie aux mi-

lieux humanistes). Ues textes courts, naturellement, se prStent 

mieux a ces conditions : pamphlets, textes officiels, avis di-

vers... D'ou le grand nombre de ces publications qui sont re-

duites a un seul cahier ou deux. 

Autre element determinant pour obtenir un livre bon marche : 

le tirage. C' est malheureusement le point sur lequel nous avons 
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le moins d1indications. 
On pense cependant que la moyenne des tirages, au debut 

du 16eme sifecle, oscille entre 1.000 et 1.500 exemplaires, 

parfois moins. Ues ouvrages assures d1un grand succls ne fe-

raient pas, semble-t-il, 1'objet de tirages beaucoup plusim-

portants que les autres ( C'est 11opinion de U. Febvre et H.J. 

martin, dans L-' apparition du livre. 1971, pp • 310 et svtes ). 

0n preferait faire des tirages repetes, plutot qu1un fort ti— 

rage de depart. ( Peut-Stre en raison du coOt du papier, pour 

ne pas immobiliser trop de capitaux, peut-Stre aussi S cause 

de la dimension artisanale des entreprises de 1'epoque, sur-

tout aux debuts de 1'imprimerie ). 

Dans la seconde partie du 16eme siecle, Plantin, pourtant 

imprimeur-editeur tr6s important, tire d1ordinaire entre 1250 

et 1500 exemplaires. On peut penser cependant que toutes les 

petites pieces , et les ouvrages destainSs a un large public, 

eurent d'emblee des tirages superieurs a la moyenne. Le m§me 

Plantin tire h 2.500 exemplaires pour des livres scolaires 

et liturgiques. 0'autre part, en Angleterre, a la fin du sie-

cle, le chiffre des tirages fut limite artificiellement par la 

Stationers Company, afin que les compositeurs ne manquent pas 

de travail ( Cf. Febvre et Martin, pp. 469-470 ). II est inte-

ressant de noter qu1alors seuls pouvaient etre tires a plus 

de 1250 ou 1500: "Les qrammaires. les livres de prifere. les 

catechismes. les statuts et proclamations. les calendriers. 

les almanachs et les pronostications". C'est S dire pricise-

ment les ouvrages a grande diffueion et h destination popu-

laire. 
Entrent enfin en ligne de compte, comme elements techniques, 

dans le coQt des ouvrages au 166me siicle : les caractires 

et les bois graves qui servaient & 1'illustration. 

Une fonte de caract&res coOte cher. On emploiera donc des 

fontes anciennes, surtout si la clientele, qui n'aime pas le 

changement, prefere le gothique - et mSme la batarde. plus 

proche de 116criture manuscrite. 0n utilisera des lettrines 
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et des lettres ornies anciennes, gravees sur bois au 156me 

siecle. 

Pou3D 1' illustration proprement dite - vignettes, gravures 

etc. - faire graver de nouvelles plaques est egalement trfes 

onSreux. Pour un livre bon marche, deux solutions sont possi-

bles : supprimer ou. • reduire les illustrations, ou bien les 

produire a moindres frais, soit en recopiant grossierement 

des illustrations existantes, soit en utilisant des bois an-

ciens, m@me us6s.. ( et en utilisant souvent les memes bois ). 

Certaines plaquettes de quelques feuillets seulement, ou dont 

le texte ne s'y prSte pas particulierement, ne comportent pra-

tiquement pas d'illustrations : le texte est serri, les ali-

neas separes seulement par quelques pieds de mouche. Seule la 

premiSre lettre du texte est parfois une capitale ornee. On 

trouve quelquefois une vignette trSs simple au debut du texte, 

et souvent la mSme dans des textes tr&s diffSrents. 

Lorsque 1'ouvrage est davantage illustre - ce qui est tout 

de mSme necessaire pour des textes & destination populaire, i 

une epoque oCi beaucoup de choses se transmettent encore par 1' i-

mage, et ou les illettres sont les plus nombreux - on recopie 

les bois d'editions anterieures, ou on emprunte des bois dont 

certains circulent ainsi depuis le 156me siecle, et se retrou-

veront meme dans 1'illustration de la Bibliotheque bleue. 

Dernier element enfin, qui devrait Stre la risultante des 

autres et qui va determiner la diffusion de la publication : 

le prix. U& aussi nous manquons d1indications pricises et sur-

tout nombreuses. 

A titre d'indications, citons quelques exemples releves par 

N. Z. Davis dans des sources diverses : 

A lyo n, en 1520, 1 livre de pain noir coOte 5 deniers et un 

petit livre d' arithmetique SlSmentaire, 1 denier j-. Vers 1540, 

a Paris, une livre de cire coOte 2 sous, une Bible des Noels 

autant. Ues Croniques du roi Uouis unze. de Comminnes, en 1547, 

coOtent 5 sous, soit une demie journee de salaire d'un compa-

gnon peintre ou imprinieur, et presque une journSe entifere pour 

un compagnon du bStiment. Vers 1560, un Nouveau Testament en 

frangais, de petit format, cotite & peu pres autant. 
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Ces quelques exemples indiquent que le livre, au 16eme 

sidcle, reste un produit assez cher, mSme lorsqu'il est pro-

duit aux moindres frais, et sa diffusion dans les couches po-

pulaires s'en trouve limit6e d'autant. 

Mais comment se caract6risent particuliirement, dans cette 

production a destination populaite du 166me siBcle, les im-

pressions des deux "Ue Prince" ? 

Caract^ristiaues des imoressions populaires 

de Claude Nourrv et Pierre de Sainte-Uucie 

Ues formats 

U'ensemble de leur production se caract6rise par 

1'emploi de moyens et petits formats. 

Pour Claude Nourrv. sur 167 impressions recensSes par Baudrier 

( + 6 par Claudine Carcari ), on trouve : 

seulement 3 in-fol. (dont 1 petit), 85 in-4°, et 74 in-8°. 

Soit la moitii d'in-4°. et & peine moins d'in-8S (Pour une di-

zaine d'ouvrages le format est inconnu de Baudrier, ce qui ex-

plique que les deux totaux ne correspondent pas exactement). 

Parmi les in-4°: 28 ont moins de 50 ff ( de 4 h 12 ff, 10 ; 

de 16 a 24 ff, 9 ; de 28 a 48 ff, 9 ). 30 ont de 50 h 100 ff, 

15 seulement sont au-dessus de 100 ff.t 
Parmi les'in-8°: 52 ont env. 50 ff. (21 de 6 B 16 ff 31 de 

20 & 56), 8 ont entre 60 et 100 (de 64 §i 96 ff), et 2 .seulement 

ont plus de 100 ff. 

Ues 3 in-fol sont un Calendrisr des Beroiers de 1502 ; un 

Prouffits champestres de P. des Crescens de 1530 (180 ff.), 

et un Pereorin de 1520 (petit in-fol.) 

Pour Pierre de Sainte-Lucie. Baudrier recense 83 impressions, 

dont 33 in—4", 47 in-6°, 2 in—16 et aucun in-fol. 

II semble avoir accentue la teridance de son predecesseur a uti-

liser de petits formats : plus d'in-folios du tout, davantage 
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d1in-6° (plus de la moitie). et utilisation de 11 in-16. (on 

xrouve egalement un in-12 allongd). 

Parmi les 33 in-4". 24 ont moins de 50 ff. (dont 15 moinsde 

30 ff.); 4 ont de 50 i 100 ff.; 4 en ont plus de 100. 

Parmi ies 47 in-8°. 25 ont moins de 50 ff. (dont 20 moinsde 

16) ; 9 ont de 50 & 100 ff. f 6 plus de 100 ff. 

Ues 2 in-16 ont respectivement 4 et... 348 ff. (: Npvum Testa-

mentum ed. vulgata.) 

Ues pieces inferieures i 50 ff• sont Sgalement plus nom-

breuses que chez Nourry et 2_6 ont moins de 15 ff. 

Ues tiraqes 

Ua seule indication que nous ayons nous est four-

nie par la saisie de justice du 16 mars 1551 chez Pierre de 

Sainte-Uucie. Encore est-elle plus rev61atrice de la cdmposi-

tion du stock a cette date,puisqu1elle ne donne, pour le tira-

ge,qu'une indication "a minima", et pour quelques titres seule-

ment. On y trouve, entre autres : 

- Quatre balles de livres appel6s Vita Xri 

• - Trois " " 11 " des Ouatre filz Avmon 

- Cinq " tant de Pereorin que Pierre de Crescent 

- Trois " de livres de linnjerie... 

- Un cent de livres de iJanse macabre 

- Cinq cent livres d'Alohabetum Sacerdotum 

- " " 11 du cuysinier Taillevent 

- " •• " de Pierre de Provence 

- Trois cent " de orammaire de Me Eloy... 

- Deux cens livres de Tresianan en latin 

" divers rapports 

d'Urbain le mescoqneu... 

de la vve saint Anthoine 

Ues stocks les plus importants 6taient constitu6s par 

11Alpbabetum Sacerdotum (rituel tr&s simplifi6), le cuisi-

nier Taillevent , et Pierre de Provence... 

(Ces deux derniers ne nous sont pas parvenus). Ces trois livres 

ont donc 6t6 tirSs, en principe, au moins une fois, § 500 exem-

plairesj et ont certainement fait 1'objet de nombreux retirages 

_ n ii n 

_ II II w 

- Cent " " 
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Caract&res 

Nourry restera toute sa carri6re fidfele S la gothi-
que, bStarde le plus souvent, qui caract6rise & l'6poque tou*es 

ces plaquettes S destination populaire. Une bfitarde cependant 

plus sobre, moins accentuSe ( moins de boucles, ascendantes 

et descendantes plus courtes), que chez beaucoup de ses con-

fr6res pariaiens - Trepperel ou Janot - pour le m6me genre de 

publications. 

Pierre de Sainte-Lucie utilisa d'abord les carac-

t6res gothiques de Nourry. Puis deux fontes nouvelles de ca-

ract&res romains et italiaues. h partir de 1536, surtout pour 

des ouvrages d'actualit6 : Les disciplea et amis de Marot contre 

Saoon. Theatre de francaise desolation sur le tresoaa de la 

tres auauste Uovse... etc. 

II utilise parfois simultanSment les caractSres 

gothiques et les romains, comme dana : La deffaicte et detrous-

se du comte Suillaume devant Uuxemboura (V. 1544 ; petit in-16 

de 4 ff.) 

Ornementation et illustration 
Un certain nombre de ces textes 

- surtout dans les plui"petits formats - ne sont que peu il-

lustrSs. Hn gSmiral on trouve cependant au moins une vignette 

assez simple, au verso de la page de titre, parfois r6p6tee 

quelques feuillets plus loin ou Si la fin du texte. Et une ou 

plusieurs lettrines grav6es sur bois, carr6es, au ddbut du texte 

ou des diffdFrenta chapitres, et comportant toujours & peu pr6s 

les mSmes motifs : feuillages, fleurs, h l'int6rieur de la let-

tre,animaux ( porc-6pic, serpent, dragon ), parfois la tSte d'un 

petit personnage. Pierre de Sainte—L-ucie utilisa ces lettrines 

qui se trouvaient dans le matSriel de Nourry. 

On trouve aussi, dans des ouvrages en g6neral plus illus— 

tr6s, de grandes initiales grav6es sur bois ( 8i la page de ti-

tre, ou au premier mot du texte ), orn6es de grotesques et d'a— 

nimaux fabuleux. Ces initiales se sont transmises aussi de Nour-

ry & Sainte—Lucie. Certaines, comme une partie du mat6riel de 
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Nourry remontent b Claude Daygne ( Nourry, d'apr6s Baudrier, 

avait en effet acquis d son installation une partie du mate-

riel de Clau—de Daygne, qui venait de mourir ). C'est le cas, 

en particulier, de ce grand L historie avec des grotesques 

qui orne la pafe de titre de La Venoence de nostre Sauveur 

( C.N., 1501 ). On le re.trouve a la page de titre du Livre 

de Matheolus (5;1.;s.n.;s.d.), cit6 par Baudrier (XII,90) 

comme 6tant de 

Nourry, mais at-

tribu6 d C. D. 

par le Suppl. 

au cat. des 

inc. de 

Lypn 

(p. 52) 

hofkefaufucutefceScmptcungefum^etffl befltucud be ificcufa 
(tmfaictt pac Safpafiei) cmpctzut bc tomme, 

La vengence de nostre saulveur, C. Nourry, 1501, 
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0n trouve aussi un autre L historiS, plus petit celui-11, 

dans de nombreux -.ouvrages de C. Nourry, en particulier : 

La arant dansa macabre (1501), le Cathon en francais (1504) 

le kalendrier des beroiers (1508) et, S nouveau dans les 

Prouffits chamoestres de Pierre de Sainte-Lucie en 1539« 

Dans ces diff6rents ouvrages la page de titre et parfois 

le premier cahier - sont souvent imprim6s en rouge et noir. 

Le livre des profits champestres. - Initiale de P. de Sainte-Lucie. 


